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Big Ben, Londres
La silhouette noire de la tour d’horloge célèbre dans le monde entier dominait les bâtiments alentour. La lumière grise du clair de lune se reflétait sur son cadran, dont les aiguilles géantes indiquaient 3 h 30. Un léger clapotis montait de la Tamise. Londres était plongé dans un sommeil profond.
Tout était si calme qu’on entendait de la rue le mécanisme de l’horloge. Or, le tic-tac qui résonnait au cœur de la nuit fut bientôt couvert par un autre bruit.
Des bruits de pas.
Dans la lumière d’un lampadaire, l’ombre d’un homme surgit, qui grandit à mesure qu’il progressait. L’homme s’arrêta devant la clôture qui entourait Big Ben.
Il portait un chapeau à large bord et un long manteau. Il leva les yeux vers le cadran. Immobile dans la rue sombre, on aurait dit une statue. Puis, d’un bond, il franchit la clôture et se dirigea vers la tour. Il fouilla dans ses poches et en sortit une petite porte métallique pas plus grande qu’une boîte d’allumettes. Il tâtonna puis fixa l’objet miniature sur le mur rugueux, comme s’il s’agissait d’un aimant. Par un mécanisme invisible qui produisit une série de « clics », la porte se mit à croître. Elle grossit jusqu’à atteindre une taille normale.
L’homme jeta un coup d’œil prudent à droite et à gauche. Il ouvrit la porte, entra et disparut en la refermant derrière lui.
Peu de temps après, l’homme ressortit de la tour. Il tenait un objet lourd, emballé dans un chiffon sale.
Sitôt refermée, la porte rétrécit jusqu’à reprendre sa taille originelle. L’homme la détacha du mur. Il la remit dans sa poche et, la voie étant libre, il enjamba la clôture et se fondit dans les ténèbres.
Le bruit de ses pas s’atténua ; tout redevint calme. Et même plus silencieux qu’avant.
Big Ben avait arrêté d’égrener les heures.
 
Quelque part en Angleterre, dans un centre de surveillance secret appartenant à l’Institut de recherches post-humaines, une alarme se déclencha. Le technicien de garde sursauta. Voyant clignoter le témoin rouge marqué « BIG BEN, LONDRES », il avala son café de travers et fut pris d’une quinte de toux.
— Appelez Goffman, dit-il d’une voix tremblante, sans quitter des yeux le témoin lumineux. Tout de suite !
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— William…, dit une voix.
Le garçon mit son oreiller sur sa tête.
— William…, insista la voix. C’est l’heure de te lever.
— Une minute, grogna William. Encore une toute petite minute…
— ALLEZ ! DEBOUT ! ET QUE ÇA SAUTE !
William se redressa dans son lit. Il avait les cheveux ébouriffés et les paupières lourdes. Il tourna la tête vers l’ordinateur portable posé sur sa table de nuit. À l’écran, le visage de son grand-père lui souriait.
— J’aurai des problèmes avec ta mère si je n’arrive pas à te faire lever à temps, dit-il. Alors sors de ce lit, même si tu es encore fatigué.
— Mmm, che chais…, bâilla William en sortant les pieds de sous la couette.
Le sol était froid et il n’avait qu’une envie : retourner se blottir sous ses draps. Dans ce genre de circonstances, il estimait que son grand-père avait bien de la chance de n’être qu’un programme informatique. Ça lui évitait d’avoir à se lever le matin.
— Tu as dix-neuf minutes pour sortir d’ici, annonça ce dernier.
William se redressa et prit ses vêtements.
Étant donné que les parents de William étaient tous les deux au travail à cette heure, c’était à son grand-père de s’assurer qu’il n’arrive pas en retard à l’école.
Depuis qu’il avait reçu l’exosquelette mis au point par l’Institut, son père était capable de se déplacer sans fauteuil roulant. Dorénavant, il travaillait au musée des Sciences, celui-là même où, un peu plus d’un an auparavant, William avait résolu le code le plus difficile à casser au monde. Le code qui avait mis sa vie sens dessus dessous.
— Il reste combien de temps ? demanda William en enfilant son pull.
Il connaissait la réponse mais aimait l’entendre de la bouche de son grand-père. C’était devenu entre eux une sorte de rituel qu’ils rejouaient tous les matins : ils comptaient les jours qui séparaient William de son retour à l’Institut. Le garçon avait hâte.
— Onze jours, répondit le grand-père en souriant. Et quinze minutes avant que le bus arrive. Tu peux me débrancher.
William s’approcha de l’ordinateur portable.
— Passe une bonne journée, dit le vieil homme en lui faisant un clin d’œil. Et ne t’attire pas d’ennuis.
— Toi non plus, répondit William en lui faisant au revoir de la main.
Il ferma l’ordinateur et en retira la clé USB.
Puis il s’approcha du grand bureau qu’il tenait de son grand-père. Il rangea soigneusement la clé USB dans l’un des tiroirs, sortit une petite clé de sa poche et verrouilla la serrure.
 
Dix minutes plus tard, William dévalait l’allée du jardin. Il s’était préparé une tartine au dernier moment et mordit dedans à pleines dents. À la seconde où il tournait pour s’élancer sur le trottoir, il s’arrêta net.
Un homme se tenait devant lui. Il portait un uniforme rouge et un chapeau enfoncé si bas sur sa tête qu’il lui cachait en partie le visage. L’inconnu avait entre les mains un petit paquet gris.
— William ? dit-il.
Le garçon hésita.
— William Wenton ? répéta l’homme.
Il s’avança vers lui en produisant des cliquetis. William baissa les yeux sur ses chaussures. Elles étaient blanc et noir. Il se demanda si ce n’étaient pas des chaussures de claquettes.
William observa les alentours. La rue était parfaitement calme. Une voiture rouge de la poste était garée derrière l’homme. Elle semblait vieille, pleine de rayures et toute cabossée.
— J’ai une livraison express ultra-importante pour William Wenton, insista l’homme. Est-ce que c’est toi ?
William s’efforça d’avaler le gros morceau de tartine qu’il avait dans la bouche.
— Oui, finit-il par articuler.
— Il me faut une pièce d’identité, demanda le facteur.
— Euh…
William fourra la main dans sa poche et en tira sa carte de bus.
— Tu n’en aurais pas une avec ta photo ?
— Mon nom est écrit là, répondit William en montrant du doigt l’endroit précis.
Le facteur marmonna quelque chose dans sa barbe et posa délicatement le paquet par terre. Il examina la carte.
— C’est bon, dit-il au bout d’un moment, je te crois. C’est un honneur de te rencontrer enfin, jeune homme.
Il recula d’un pas, s’inclina et fit claquer ses chaussures contre l’asphalte. Puis il rendit sa carte de bus à William et lui tendit le paquet.
— Tiens.
William le prit. Il fut étonné de constater à quel point il était lourd.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en le secouant un peu.
— Attention, dit le facteur. Il faut le manipuler avec précaution. Et tu devras être seul pour l’ouvrir.
— Seul ?
William essaya de croiser le regard de l’individu, mais le bord de son chapeau l’en empêchait.
— Absolument seul. Tu ne dois laisser personne d’autre entrer dans la danse.
Soudain, William entendit soudain le car arriver.
— Il faut que j’y aille, dit-il en s’élançant vers l’arrêt de bus au bout de la rue.
— Doucement ! s’écria l’homme dans son dos.
William atteignit l’arrêt à l’instant où les portes du véhicule s’ouvraient. Une fois à bord, il se retourna en direction de l’allée. Le facteur était toujours là, qui l’observait.
William se trouva un siège. Quand le bus passa devant sa maison, le mystérieux facteur avait disparu.
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M. Humburger faisait les cent pas devant le tableau.
— Et quand vous entendrez l’alarme incendie se déclencher… (il considéra un instant ses élèves d’un air sévère)… tout le monde se lèvera dans le calme et sortira en rang dans le couloir.
Assis à son bureau, William tâchait de se concentrer sur ce que disait son professeur, mais c’était difficile. Il ne cessait de penser à l’étrange paquet dans son sac.
— Ensuite, nous nous rassemblerons classe par classe dans la cour et nous attendrons gentiment l’arrivée des pompiers, poursuivit M. Humburger.
Il donnait ses dernières instructions avant le début d’un exercice incendie. En règle générale, les élèves étaient impatients de voir s’interrompre les cours. Cette fois, c’était encore mieux : on allait même devoir attendre les pompiers.
M. Humburger observa la pendule accrochée au mur.
Lorsque l’aiguille des secondes atteignit le chiffre 12, une alarme se mit à hurler dans les couloirs. Les pieds de chaise raclèrent le sol et la classe entière se leva d’un seul mouvement.
— Pas de panique ! s’écria M. Humburger en agitant les deux bras pour diriger ses élèves.
William savait qu’une forme de compétition faisait rage entre les enseignants, chacun voulant faire sortir sa classe en premier.
M. Humburger courut jusqu’à la porte.
— Tout le monde en rang ! Laissez vos cartables ici, nous allons revenir.
William se pencha, sortit délicatement de son sac à dos le paquet gris et le cacha sous son pull. Il mourait d’envie de savoir ce qu’il y avait à l’intérieur. L’exercice incendie tombait à pic : personne ne le remarquerait s’il s’éclipsait.
— Et maintenant, tout le monde avance en cadence ! lança M. Humburger.
Il porta un sifflet à sa bouche et se mit à souffler de petits coups brefs, à pleins poumons, pour donner le rythme et entraîner les élèves à sa suite.
La classe lui emboîta le pas et, tous ensemble, ils remontèrent le couloir comme au défilé du 17 Mai, le jour de la fête nationale norvégienne. Petit à petit, d’autres groupes surgirent des salles de cours. Le temps pressait. M. Humburger accéléra le tempo, et la colonne d’élèves fit de son mieux pour suivre le rythme.
C’était le moment idéal pour leur fausser compagnie. William regarda à droite et à gauche. La porte de la salle des professeurs était ouverte ; personne dans la pièce. William se détacha du groupe et se glissa à l’intérieur. Il referma la porte et s’immobilisa, aux aguets. Les échos du sifflet de M. Humburger disparurent dans le lointain.
William attendit que tout soit redevenu calme dans le couloir pour s’approcher de la fenêtre. Trois camions de pompiers entraient dans la cour de l’école. M. Humburger tenta de faire la circulation, mais les conducteurs l’ignorèrent et se garèrent comme bon leur semblait.
William s’assit sur un canapé et tira le paquet de sous son pull. Il le posa devant lui sur la table basse et le fixa quelques secondes.
Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?
Il dénoua la ficelle et déplia l’épais papier d’emballage gris avec précaution, selon les recommandations du facteur.
Les battements de cœur de William accélèrent à mesure qu’il enlevait les couches de papier.
Enfin il eut l’objet sous les yeux. C’était une pyramide en métal.
Elle était couverte de curieux symboles géométriques qui émettaient des pulsations de lumière blanche.
William ressentit aussitôt les vibrations qu’il connaissait bien. Du creux de son ventre elles remontèrent le long de sa colonne vertébrale. Dans son esprit, il vit les symboles qui ornaient la pyramide se détacher de la surface métallique et flotter en l’air devant lui.
Un code.
La pyramide était un code à casser !
William recula vivement le buste ; les symboles retombèrent à leur place. Il avait bien envie de s’attaquer à ce code, mais… La dernière fois qu’il en avait résolu un sans penser à sa fonction, cela avait activé le portail crypté de l’Himalaya. Il avait peur de commettre de nouveau cette erreur. Avant de faire quoi que ce soit, il devait en discuter avec son grand-père. Il s’apprêtait à remballer la pyramide lorsque la porte s’ouvrit à la volée et que M. Humburger pénétra telle une tornade dans la salle des professeurs.
— Ah ! te voilà enfin ! s’écria-t-il. À cause de toi, nous avons perdu le concours de la classe la plus efficace et la plus disciplinée.
M. Humburger agita son doigt boudiné en l’air comme une menace.
— D’ailleurs, qu’est-ce que tu fabriques ici ?
C’est alors qu’il remarqua la pyramide.
— Mais… qu’est-ce que c’est que ça ?
Avant que William ait eu le temps de répondre, M. Humburger la lui avait arrachée des mains.
— Non ! Attention ! protesta le garçon.
De violentes étincelles jaillirent de la pyramide. Le professeur poussa un cri et la lâcha. L’objet retomba sur la table.
— Qu’est-ce qu’il a, ce bidule ? hurla-t-il, ahuri. Arrête-moi ça !
M. Humburger recula, apeuré, jusqu’à heurter le mur.
La pyramide continuait à émettre des gerbes d’étincelles et, tout en vibrant, se rapprochait dangereusement du bord de la table. William se pencha pour la saisir, cependant elle toucha le sol avant qu’il y parvienne et poursuivit sa course en direction de M. Humburger.
— Mais ! Qu’est-ce qu’elle me veut ? s’écria-t-il en se plaquant contre le mur.
— Je ne crois pas qu’elle vous veuille quoi que ce soit, répondit William en se levant.
La pyramide cessa de vibrer et s’immobilisa aux pieds de M. Humburger. Ce dernier était cramoisi, des gouttes de sueur perlaient sur son visage et il ouvrait la bouche comme un poisson rouge.
— Ne bougez pas, lui dit William en se rapprochant prudemment de lui.
— Je te promets une belle punition, William, gronda son professeur. Tu as fini ton cirque ?
Reprenant un peu ses esprits, il tendit la jambe et donna un coup de pied dans la pyramide.
— Non, attendez ! s’exclama William.
La pyramide émit un signal assourdissant, et une énorme pluie d’étincelles en jaillit.
M. Humburger fut à ce moment pris de panique. Il bondit par-dessus la pyramide, courut jusqu’à la fenêtre qu’il ouvrit toute grande, passa la tête au-dehors et hurla à pleins poumons :
— À L’AIDE ! À L’AIDE !
Tous ceux qui se trouvaient dans la cour de l’école levèrent les yeux.
— AU SECOURS ! IL Y A LE FEU À L’ÉTAGE !
Un pompier qui, prêt pour sa démonstration, brandissait une lance d’incendie, orienta son tuyau vers lui.
Un puissant jet d’eau jaillit de la lance d’incendie et frappa le professeur, qui s’agitait devant la fenêtre, violemment en pleine poitrine ; il fut projeté en arrière et chuta sur le dos. William accourut pour l’aider à se relever, mais M. Humburger le repoussa et se releva tant bien que mal.
— Il faut que je sorte d’ici ! s’écria-t-il en essayant de s’extirper de son tee-shirt trempé. Que je monte sur le toit !
— Non, c’est dangereux ! lui répondit William.
Mais son professeur l’ignora.
— Je suis parfaitement entraîné pour ce genre de situation, dit-il en s’élançant au pas de course dans le couloir.
William se retourna et considéra la pyramide restée à terre. Elle ne bougeait plus.
 
William sortit dans la cour de l’école, la pyramide cachée sous son pull. Il croisa les bras par-dessus afin d’en dissimuler le sommet qui pointait à travers le tissu. Autour de lui, tous avaient les yeux rivés sur la partie supérieure du bâtiment. Sur le toit, M. Humburger gesticulait. Il avait enlevé son pantalon pour se l’attacher autour du crâne. Son corps blanc brillait au soleil.
Les pompiers étendirent ce qui ressemblait à un gigantesque trampoline, s’élancèrent en courant vers le bâtiment et s’arrêtèrent pile en dessous de l’endroit où se tenait le professeur.
— LA SEULE ISSUE, C’EST VERS LE BAS ! s’égosillait M. Humburger.
— Non, attendez ! lui cria l’un des pompiers au moment où un de ses collègues sortait par la porte principale de l’école en secouant la tête. Il n’y a pas le feu, c’est une fausse alerte.
Mais M. Humburger n’écoutait plus personne. Il s’avança au bord du toit et tendit les bras en croix comme un plongeur professionnel en compétition.
Puis, d’un geste élégant, il se jeta dans le vide et effectua un saut de l’ange absolument parfait. Il y eut des murmures dans l’assistance, qui suivit sa chute jusqu’à la couverture anti-incendie déployée au-dessus du sol. Le gros ventre du professeur volant tremblotait au vent comme un ballon en plastique mou à moitié rempli d’eau.
Il atterrit sur la couverture avec un gros « sploutch », bedaine la première.
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Le directeur ferma la porte et revint à côté du fauteuil en cuir qui trônait derrière son bureau.
— Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant le canapé.
William resta debout, encadré de son père et de sa mère. Visiblement, aucun d’entre eux n’avait l’intention de s’asseoir.
— Pourrait-on accélérer un peu le mouvement ? demanda son père en jetant un coup d’œil à l’écran digital qu’il portait au poignet et qui indiquait le niveau de charge de son exosquelette. Il ne me reste pas beaucoup de batterie.
— Nous devons attendre, répondit le directeur en tripotant le dossier de son fauteuil de ses mains moites. On ne peut pas commencer sans eux.
— Sans eux ? répéta la mère de William. Nous attendons quelqu’un ?
— Oui, M. Humburger… et son avocat, bégaya le directeur.
La mère de William leva les yeux vers son mari avant de reporter son attention sur le directeur. William voyait bien qu’elle commençait à être sérieusement agacée.
— De quoi s’agit-il exactement ? Au téléphone, vous avez mentionné un exercice incendie… et le professeur Humburger. Pourquoi viendrait-il avec un avocat ?
Le directeur, qui s’apprêtait à répondre, fut interrompu par de grands coups frappés à la porte. Celle-ci s’ouvrit à la volée avant que quiconque dans le bureau ait eu le temps de réagir. Sur le seuil se tenait M. Humburger. On aurait dit qu’il sortait de la salle de bains : il portait une robe de chambre bleue et des pantoufles en soie et venait selon toute évidence de se faire un shampooing. Il entra à pas lourds dans la pièce. Suivait un petit homme en costume fripé qui avançait sur la pointe des pieds. De larges boucles de cheveux lui couvraient les oreilles, tandis que le sommet de son crâne était complètement chauve.
Apercevant William et ses parents, M. Humburger se figea. Il fit une grimace, saisit le petit homme par le bras, le poussa devant lui et tendit le doigt vers son élève.
— C’est lui ! Voilà William Wenton.
Le petit homme se dégagea de l’emprise de son client en protestant.
— Je suis assez grand pour marcher tout seul ! rouspéta-t-il.
— Puisque tout le monde est là, quelqu’un voudrait-il bien m’expliquer de quoi il retourne ? lança la mère de William avec impatience.
Ses yeux étaient rivés sur le directeur comme des roquettes à tête chercheuse.
— Il vaudrait peut-être mieux que le plaignant exprime lui-même ses doléances ? suggéra le directeur, cramponné à son fauteuil.
M. Humburger poussa une nouvelle fois l’avocat dans le dos.
— Allez-y, Vincent, dites-leur.
L’avocat s’éclaircit la voix.
— Chère assemblée…, entama-t-il d’une voix solennelle comme s’il parlait depuis une tribune devant une salle bondée. Cher directeur et chers… parents de l’enfant problématique…
— L’enfant problématique ? répéta la mère de William.
— Oui, répondit l’avocat en désignant William d’un geste. Lui, là. L’enfant problématique.
— De quoi parle ce monsieur ? demanda le père de William en lançant un regard interrogateur au directeur, qui était devenu tout pâle.
— Laissez-le poursuivre, intervint M. Humburger en tirant son avocat par l’oreille.
— Je m’appelle Vincent Gugg, reprit l’intéressé. Permettez-moi de vous exposer les faits. Selon l’article 7, paragraphe 14 du Code du travail relatif aux conditions de travail, chaque employé a droit à une compensation sous forme de congés payés ou toute autre indemnité dès lors qu’il existe des raisons de suspecter des conditions de travail intolérables ou contraires à la loi.
— Des conditions de travail contraires à la loi ? répéta encore la mère de William. Et qu’est-ce que ça a à voir avec mon fils ?
— Cela a TOUT à voir avec lui ! éructa M. Humburger en brandissant le poing sous le nez de son élève.
— Et en quoi ? demanda le père de William.
— Par exemple, du fait que mon client est dans un état d’épuisement total après avoir eu affaire à l’enfant problématique pendant plusieurs années, dit l’avocat.
M. Humburger se laissa tomber sur une chaise de manière théâtrale.
— Sornettes ! s’écria Mme Wenton. Et, au passage, mon fils ne s’appelle pas « l’enfant problématique », mais « William ».
Plantant ses yeux dans ceux du directeur, qui se recroquevillait de plus en plus derrière le dossier de son fauteuil, elle lui lança :
— Et vous, vous n’avez rien à dire là-dessus, espèce de vieille chouette ?
Le directeur secoua la tête.
— C’est ce qui est écrit dans le Code du travail, se défendit-il d’une voix tremblante. Je ne peux pas m’opposer à la loi relative aux conditions de travail. Elle est au-dessus de tout.
La mère de William se tourna alors vers l’avocat. Se penchant vers lui, elle rugit, avec une telle puissance que les bouclettes du petit homme volèrent.
— Vous devriez avoir honte, vipère !
Puis elle affronta le troisième homme.
— Vous aussi, vous devriez avoir honte ! lança-t-elle à M. Humburger.
Vincent Gugg croisa les bras et pinça les lèvres.
— Nous avons la loi de notre côté, dit-il dans un souffle.
La mère de William se redressa et inspira profondément en fermant les yeux. Elle se concentrait pour contenir sa rage.
— Bien… Admettons que vous ayez la loi de votre côté, reprit-elle, les yeux toujours fermés. Ma question est : que souhaitez-vous obtenir ?
Elle rouvrit les yeux et fixa le professeur.
— Son renvoi, répondit celui-ci. Soit William s’en va, soit j’intente un procès à l’école.
Le directeur disparut encore en peu plus derrière son gros fauteuil. On ne voyait plus dépasser qu’une touffe de cheveux.
— C’est tout à fait ridicule, intervint le père de William. Vous ne pouvez pas exiger que notre fils abandonne cette école pour la simple raison que son professeur est un incapable.
— Un incapable ? s’étouffa M. Humburger, les lèvres tremblantes. Mais c’est un manipulateur ! Aujourd’hui, il m’a poussé à sauter du toit de l’école ! Et en caleçon ! Devant tous les élèves… Si je n’avais pas fait partie de l’équipe senior de plongeon, ça aurait pu mal tourner.
— Vous avez sauté du toit en caleçon ? répéta la mère de William. Mais enfin, pourquoi ?
— Parce que ce… CE…, vociféra M. Humburger, un doigt accusateur tendu vers William, avant de s’interrompre. Il a mis le feu à la salle des professeurs.
Mme Wenton jeta un coup d’œil à son fils.
— C’est vrai, William ? Tu as mis le feu à la salle des professeurs ?
— Non, répondit le garçon en secouant vivement la tête.
— M. Humburger est au bout du rouleau, intervint Vincent Gugg. Or, la loi sur les conditions de travail veille particulièrement à ce qu’aucun employé n’arrive au bout du rouleau.
Plus personne ne l’écoutait.
— Monsieur le directeur ! Dites quelque chose, enfin ! s’énerva le père de William.
Il s’approcha de lui à pas pesants et poussa de côté le fauteuil en cuir.
Le directeur réapparut à la vue de tous. Il faisait penser à un bernard-l’hermite craintif qu’on aurait tiré de sa coquille. Il se redressa, les considéra tous quelques secondes. Sa pomme d’Adam tressautait nerveusement.
— L’école n’a pas les moyens de se voir intenter un procès, dit-il. Je crains fort d’être obligé de prendre en compte cette plainte, et de devoir discuter de la chose avec le conseil d’administration.
Puis le directeur s’adressa à William, pour détourner l’attention.
— Tu es un garçon intelligent, William, fit-il. Mais tu devrais écouter ce qu’on te dit de temps en temps. Tu aurais dû descendre dans la cour de récréation avec les autres.
William baissa les yeux. C’était mal de sa part d’avoir séché l’exercice incendie. Ce n’était pas pour autant sa faute si M. Humburger avait fait un saut de l’ange du toit en simple caleçon.
— Je lui ai dit qu’il ne devait pas monter sur le toit, protesta-t-il.
— Balivernes ! répondit M. Humburger. Quand se déclare une situation de crise, je suis tellement bien entraîné que j’agis à l’instinct. Tu as mis le feu à la salle des professeurs. J’étais obligé de monter sur le toit. C’était la seule issue.
— Monsieur, s’il y avait vraiment le feu, pourquoi n’êtes-vous pas resté avec William ? En tant que professeur, il est de votre devoir de vous assurer que tous les élèves sont en sécurité. Et puis, pourquoi diable vous êtes-vous déshabillé ? interrogea Mme Wenton.
— C’était une situation de crise, répéta-t-il. Où chacun tente de sauver sa peau ! Je me suis servi de mon tee-shirt pour ne pas inhaler la fumée. De mon pantalon comme d’un casque de fortune pour me protéger la tête pendant le saut. Une technique de survie fort simple. En cas d’urgence, on utilise ce qu’on a sous la main. Vous n’avez jamais vu Rambo ?
— Ce n’étaient que des étincelles, dit William. Pas une situation de crise.
— Tout est ta faute ! aboya M. Humburger.
— Cette histoire relève du délire, conclut la mère de William en prenant son fils par l’épaule. Allons-nous-en.
Et elle l’entraîna vers la porte.
— Mais… la réunion n’est pas terminée ! s’écria M. Humburger, qui secoua Vincent Gugg si méchamment que les bouclettes de l’avocat tressautèrent dans tous les sens. Faites quelque chose, Vincent ! Arrêtez-les avant qu’ils s’en aillent !
— Ne me touchez pas, imbécile ! répliqua l’avocat en se dégageant.
Il prit la porte à la suite de William et ses parents.
Au milieu du couloir, Vincent Gugg fit volte-face et déclara :
— Je démissionne. Pour cause de conditions de travail intolérables et contraires à la loi.


– 4 –
Sur la banquette arrière de la voiture, William regardait défiler le paysage. Il pleuvait. Les vitres étaient couvertes de buée, ce qui tenait le monde extérieur à distance.
— Non, mais tu te rends compte de l’arrogance de ce prof ? s’écria sa mère, les mains agrippées au volant.
— Tu devrais changer de vitesse, rétorqua son mari.
— Et du directeur ! reprit-elle. Cette espèce de poule mouillée !
— Il faut qu’on se dépêche, dit le père de William en jetant un coup d’œil à la batterie de son exosquelette. Il me reste 8 %.
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